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« (…) cette vie menée si purement, si fidèlement, vraie vie de berger des mots, 
toujours dans le même champ, le regard attaché à la même seule échappée (…) » 

Philippe Jaccottet1 
 

                                                 
1 Philippe Jaccottet, « Gustave Roud, Vues de la solitude » (écrit en 1966), in L’Entretien des Muses, Gallimard, 1968 



 
Détail d’une photographie de Gustave Roud, 

«Fernand aiguise sa faux au crépuscule». 
 

    

««««    … attaché à la même seule échappée… attaché à la même seule échappée… attaché à la même seule échappée… attaché à la même seule échappée    »»»»    
Par Nathalie Riera 

________________________________________________________    
 
■■■ Les Ecrits de Gustave Roud ?  
En retrait des agitations, le lecteur avance tout au long de pages qui sont autant de 
sentiers parcourus avec le poète qui avance lui-même en promeneur solitaire, – à 
l’époque, privilège qu’on eût pu lui envier ou lui reprocher et qui aujourd’hui encore ne 
serait pas plus acceptable –  en souci de maintenir une parole qui jamais ne fait rage, 
alors que se poursuit la toujours plus sombre réalité que nous vivons des heures 
maudites de mensonges et de lâchetés, dans un monde toujours plus peuplé d’images 
haïssables et moribondes, et que toute poésie digne de ce nom en est que plus 
malmenée. 
En 1985, le poète libanais Salah Stétié écrit dans son « Archer aveugle » : « Mais 
pourquoi la poésie intéresserait-elle ? Elle ne capte, comme eau pure une main, rien 
qui vaille d’être retenu si l’on n’est pas organisé intérieurement pour ce type de captage 
froid et brûlant.»2 Langage égaré des poètes, selon encore Stétié, ou « langage 
privilégié du mal-être », avec Gustave Roud comment ensemble ne pas se jeter dans le 
paysage comme on plonge au plein d’une rivière, avec le désir de m’abandonner, de 
me laisser perdre et porter je ne sais où par une force déchaînée qui jouerait 
aveuglément avec mon abandon ».3 
Dans le Journal de Vitalie Rimbaud, la sœur du poète, juillet 1873, on peut lire : « Mon 
frère Arthur ne partageait point nos travaux agricoles ; la plume trouvait auprès de lui 
une occupation assez sérieuse pour qu’elle ne lui permît pas de se mêler de travaux 
manuels. » Gustave Roud se rendait attentif à la vie paysanne et aux travaux des 
hommes dans les champs, pour avoir vécu toute sa vie à Carrouge, dans le Jorat, dans 
la ferme du grand-père maternel.  
Bien que poésie dans sa musique agreste, poésie qui se fait conteuse de l’absolu de la 
solitude, marcher aux côtés de Gustave Roud, c’est écarter du ciel de l’imaginaire tout 
azur trop bleu, et s’écarter ainsi de toute baliverne champêtre.  
« … et je vécus, étincelle d’or de la lumière nature. »4, écrit Rimbaud, alors que chez 
Roud, c’est la couleur fauve de la vie et de la nature qui domine, sans leur prêter une 
quelconque supposition ou présomptueuse idée de Paradis ou de Terre Promise. Y voir 
plutôt comme un simple regard qui s’affûte sous les effets d’une certaine nostalgie, 
cette « nostalgie de la distance » selon Philippe Jaccottet. 
Résistance d’une poésie et d’un poète qui ne se tient pas à l’écart, contrairement à ce 
que peut supposer toute existence contemplative, mais plutôt en souci de ne pas 
rompre ce lien avec l’éphémère et l’éternel. ■■■ Avril 2012 © Nathalie Riera (Avril 2012 © Nathalie Riera (Avril 2012 © Nathalie Riera (Avril 2012 © Nathalie Riera (Les Les Les Les 

carnets d’euchariscarnets d’euchariscarnets d’euchariscarnets d’eucharis))))     

                                                 
2 Salah Stétié, Archer aveugle, éd. Fata Morgana, 1985 - p. 19 
3 Gustave Roud, Ecrits de Gustave Roud, III, Bibliothèque des Arts, 1989 - p.106 
4 Arthur Rimbaud, Une saison en enfer, « Délires II. Alchimie du verbe », La Pléïade, 2009 – p.267 
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[…] Un corps nouveau, un cœur nouveau… 
 
  (Par lambeaux souda in devant ma mémoire  presque abol ie ,  le  
temps où ma v ie tâ tonnait  encore parmi les hommes tout  parei ls à  des 
antholog ies :  un corps et  une table des mat ières.  Temps des « langues 
mortes »  -  et  des « langues v ivantes »  p lus mortes que les aut res.  Un 
désert  où le sque let te de la poésie lu isa i t  sous le  sole i l  des d ict ionnaires.  
L’Integer v i tae  chanté sur un a ir  de chora l  par le  v ieux maît re hernoute,  
l ’avocasser ie d ’Eur ip ide,  Ar istophane et  ses danseurs ag itan t  comme un 
fouet  leur membre de cui r  roug i,  Lucrèce,  fou fur ieux pour avo ir  respi ré  
dans les fourrés de l ’Hél icon l ’a rbre  à la f leur-qu i- tue… -  mais  déjà le  
vei l leur d ’Eschyle ,  le  museau dans les éto i les comme un ch ien,  me 
rendai t  d ’un coup la présence  du c ie l  nocturne,  e t  l ’Andromaque de 
Virg i le  se fa isai t  un paradis de la t r is tesse.  Les p lus lo in ta ins,  les p lus 
vagues pressent iments  réappara issent  :  quand au-de là des vi t res de la  
sombre sal le où nos sept  têtes sous le s i f f lement du gaz versaient  leur  
ombre sur les sy l labes mortes,  un je t  de so le i l  en t rompe- l ’œi l  sur de la  
neige t i ra i t  tout  p rès de moi du cœur de l ’h iver  un faucheur de se ig les,  la  
tête dans le  c ie l ,  sa dure épau le nue hu i lée de lumière.  Autour de lu i  déjà  
le monde s ’ordonnai t  selon le rythme de son souf f le  ;  la  co l l ine  f léchi t ,  
remonte,  quand s ’aba isse et  se  re lève tour à  tour  la  l isse po it r ine  noire  
et  dorée.  Toute la v i l le  abat tue comme un château de cartes,  s i  le  jeune 
paysan t raverse la rue,  un épi de  f roment  à son chapeau. 

 
 

 [ e x t r a i t  d e  «  N u i t  »  i n  E s s a i  p o u r  u n  p a r a d i s ,  E C R I T S  I  –  p . 2 2 3 / 2 2 4 ]  
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BAIN 

 
  Ta cha i r  nue ou sous la to i le  tou jours l iée au so le i l ,  je  sa is b ien  
ce sourd dés ir  d ’eau qu i jamais ne l ’abandonne !  Ni  la  cruche en ple in cie l  
renversée,  son jet  de g lace au fond de ta gorge (car c ’est  la  soi f  des 
lèvres et  de la langue qu’e l le  apa ise),  n i  le  vent  qui t ’épouse comme 
l ’ombre e t  meurt ,  sa f raîche p lume fondue à ta poit r ine avec le f r isson du 
pla is i r ,  -  n i  le  sommei l  même ne pourront  rendre le  ca lme au corps brûlé .   
Et  pourtant  qui osa it  b raver là-haut  le  sommeil  et  son empire ? Suspendu 
à cet te seu le note a iguë qui de cent  mi l le  cr is d ’ insectes à l ’un isson  
célèbre le so le i l ,  l ’un ivers dormait .  Les vi l lages b lêmes au fond de l ’a i r  
bercés par le courant  qui tord les rou tes comme des algues,  le  noir  
bat tement des cloches,  ce peuple  de cadavres dans les vergers ( tu  r ia is  
de l ’homme aux mains mortes,  A imé, va incu par la gout te  de lumière à sa  
joue) – tous les sort i lèges de la torpeur,  de quel bond tu les br ises !  Tu 
t raverses en courant  les se ig les,  la  pente  commence, et  tout  de sui te  
l ’ombre à ton épaule  !  Le rav in s ’ouvre et  se referme sur le c ie l .  Tu  
descends,  ba t tu de feui l les et  d ’odeurs ;  tes p ieds aveug les tâtent  le  
sent ier  sous les branches,  le  tuf  craque, les prêles l ient  tes genoux.  
Ivresse du végéta l  corps à corps,  espèce de cr i  qui  sourd de ta chair  



heureuse,  quand le so le i l  d ’en bas br i l le  tout  à coup sous les feu i l les,  e t  
que ce  morceau de c ie l  qui  est  de  l ’eau lu i  chante son rassasiement  e t  sa  
jo ie !  

 

[…] 
 

 [ e x t r a i t  d e  «  B a i n  »  i n  E s s a i  p o u r  u n  p a r a d i s ,  E C R I T S  I  –  p . 2 4 7 / 2 4 8 ]  
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EPAULE 

 
  F leurs des ta lus sans rosée,  p i toyables au voyageur,  qui  le  
saluez une à une,  douces à son ombre,  douces à cet te tê te sans pensée 
qu’ i l  appuie en t remblant  contre nos visages,  s ignes,  t im ide appel,  
caresse à l ’homme qui  ne sait  p lus r ien des hommes s inon ce murmure 
d ’une vo ix sans lèvres et  le  f rô lement des suppl iantes ombres,  vous tout  
autour de l ’année comme une couronne de présences,  la  pe t i te éto i le  du  
faux f ra is ier sous sa f range de neige noi rc ie (un papi l lon nu s’est  t rompé 
de so le i l  e t  vaci l le  comme une feui l le  morte),  l ’ép i  du sa info in rose,  la  
scab ieuse de la ine,  b leue comme le  regard de mon ami perdu,  la  sauge,  
la  sauge de novembre ref leur ie et  la  brune l le,  vous que je nomme et  vous  
que je ne sa is  p lus nommer,  ô to i  par fum du pâle œi l le t  char i table ,  
changeur  de rêves,  dénoueur des p lus sombres sommei ls,  vous 
d ’au jourd ’hu i,  de  ce t te minute même sous mon regard ,  campanules 
haletantes,  humil iées,  compagnes de mon ombre so l i ta i re,  conso lat r ices,  
voyez,  cet te ombre sur vous n ’est  p lus seu le,  accue i l lez mon bonheur  
d ’une heure,  ne r iez pas de mon bonheur !  Un visage près de mon visage,  
une épaule nue à mon épaule ;  la  fauve croupe des chevaux qui t i ren t ,  le  
pas des chevaux parmi les p ie rres,  et  derr iè re nous jusqu ’aux nuages,  
pesante et  so lenne l le,  f leur ie d ’une toute pet i te f i l le ,  la  craquante charge 
de f roment !  
  Non, la isse le  fouet  p r is au col l ie r .  Les taons suf f isent ,  et  ce so ir  
fourmi l lement de mouches que je t isonne en vain d ’une t ige de coudre  
avec toutes ses feu i l les .  Doucement,  la  route est  longue. Ca lme ce cheva l  
f ie r  qui est  à to i  et  que j ’a ime, avec son chi f f re à l ’enco lure ( l ’année où tu  
es devenu dragon),  ses ja rre ts au bord de la danse et  du bond p loyés  
sans cesse,  ses naseaux t raversés soudain  par le so le i l  comme une 
sombre rose de sang. La route est  len te.  A gauche, à  dro i te,  ne vois- tu  
pas le pays qui se penche et  nous sa lue,  debout dans sa vêture d ’or  ?  
Tout  le  pays debout au long de notre marche comme la foule au f lanc d ’un  
cortège,  la  forê t  vo leuse de javel les,  l ’auberge endormie,  le  chant  pur  des 
pavots de so ie !  Et  ces chênes main tenant qui te  lancent  tour  à tour le  
même f i le t  d ’ombre aux mai l les de feu.   

 

[…]  
 [ e x t r a i t  d e  «  E p a u l e  »  i n  P o u r  u n  m o i s s o n n e u r ,  E C R I T S  I I  –  p . 4 4 / 4 6 ]  
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[…]  
 
  J ’a i  re lu  vos phrases :  La guerre  crée un présent  que nous 
n’avons pas cho is i .  En dehors des ob l igat ions civ iques et  de char i té qu’ i l  
nous impose, i l  nous la isse tout  lo is i r  pour fu i r  dans la poésie ;  la  guerre  
qui menace not re v ie menace ce que nous a imons le p lus dans la  v ie :  la  
poésie.  Les poètes reprennent a ins i  une s ingul ière  actual i té ,  car jamais  
nous ne les aurons lus avec p lus de ferveur.  Voilà qu i est  net ,  et  juste .  
Mais vous par lez de la  poésie qu’on l i t ,  donc d ’une poésie qu i est  déjà  
fa i te ,  e t  moi,  je  ne  puis songer  qu ’à ce l le  qu i  va  naî t re,  et  je  t remble.  La  
poésie ( la vra ie) m’a toujours paru être (…) une quête de s ignes menée 
au cœur d ’un monde qui ne demande qu’à répondre ,  in ter rogé,  i l  est  vra i ,  
selon te l le  ou te l le  in f lexion de vo ix.  La guerre,  par ce doute atroce 
qu’e l le  insta l le  en nous sur nous-mêmes et  l ’un ivers,  ne  peut  que 
paralyser l ’entret ien du poète et  du monde fondé sur un réc iproque 
abandon .  Que l ’on se bat te ou que l ’on « monte la garde » seu lement,  la  
guerre nous est  perpétuel le présence ,  e t  s i  l ’on tente de l ’oub l ier  comme 
je l ’a i  fa i t  tout  à  l ’heure ,  parvenu sur  le bord même de l ’échange poét ique,  
tout  s ’écrou le souda in,  sourno isement miné par cet te présence n iée  qui  
se venge. L ’herbe éternel le est  rendue à la faux,  les feu i l lages éternels à  
l ’h iver,  ce paysan éternel qu i est  mon ami redevient  le  so ldat  revenu 
l ’autre  jour en congé, qui porta i t  encore sur  sa  profonde po it r ine la  pet i te  
p laque d ’os po l i  où l ’on  peut  l i re :  
 

Dragon 
Fernand Cherp i l lod 

Escadron 4 
 
e t ,  demain  peut-ê tre,  repart i ra.  
  Je vous le ju re,  i l  ne s ’agit  pas de mirages ;  c ’est  la  nue et  st r icte  
vér i té.  

 

[…]  
 [ e x t r a i t  d e  «  L e t t r e  à  H e n r y - L o u i s  M e r m o d  »  i n  A i r  d e  l a  s o l i t u d e ,  E C R I T S  I I  

–  p . 9 9 / 1 0 1 ]  
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CAMPAGNE PERDUE 
 
[…]  
 
  La marche er rante du vagabond sans but  paraî t  tout  de su ite  
coupab le aux yeux des hommes d ’ ic i  repr is  par que lque grand t rava i l  
d ’été comme les fo ins.  Est- i l  permis,  pensent - i ls,  de t raverser les mains 
o is ives ces pra i r ies dont  nous sommes, p lus encore que les maît res,  les 
pr isonn iers ? I ls ja lousent  la  l iber té de cet  homme et  s ’en i r r i tent ,  au  
moment même où i ls redeviennent esclaves,  et  les p i res esc laves :  ceux  



de l ’ incerta in,  leur  moindre  geste d icté par le vent  ou le nuage. S’ i l s  
sava ient  !  
    

 

[…]  
 [ e x t r a i t  d e  C am p a g n e  p e r d u e ,  E C R I T S  I I I  –  p . 9 4 / 9 5 ]  
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  La route no ire ,  mate ou lu isante,  laquée par la  p lu ie ou l iquéf iant  
le  paysage sous le so le i l  comme un sombre fer  brû lant ,  n ’est  p lus ce l le de 
jad is où bo ita ient ,  buvant  la  pouss ière d ’une lèvre sèche,  les rôdeurs aux 
sourc i ls,  à la moustache feutrés de fa r ine comme des meuniers.  Les 
f leurs d ’août  restent  f ra îches,  l ’herbe r ivera ine  est  pure.  Mais  le  voyageur  
poursu it  sur cet te  nappe insensib le  une course mala isée.  Que lque chose 
l ’ iso le du monde, qui ne fa i t  p lus corps avec lu i .  Le b leu d ’ac ier,  le  v io le t  
vulgai re,  le  noi r  sans r ichesse que sa semel le touche sont  morts.  Pour  
toujours a d isparu cet te chose f rémissante  où posa i t  son regard sans  
pensée :  la  route  anc ienne sous le ge l comme une dal le de marbre où le  
mat in versa it  b ruta lement un f lo ts  d ’ombres éclatantes ;  la  route après 
l ’averse,  grê lée comme une peau ;  la  route sous l ’orage de mai où l ’on  
enjambe des f laques de pétales,  ne ige et  rou i l le  ;  la  route de novembre,  
quand le ta lon crève avec un cr i  rauque la creuse g lace des ornières ;  la  
route qu i v iva i t .  
    

 

[…] 
 [ e x t r a i t  d e  C am p a g n e  p e r d u e ,  E C R I T S  I I I  –  p . 1 7 9 / 1 8 0 ]  
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Aux trois tomes des Ecrits de Gustave Roud s’ajoutent des textes publiés en revue, des 
traductions et la riche « Correspondance » Jaccottet & Gustave Roud 1942-1976, publiée en 
2002 dans les Cahiers de la NRF. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

    
    
    
    



Ecrits I, II, IIIEcrits I, II, IIIEcrits I, II, IIIEcrits I, II, III    
Bibliothèque des Arts, 1978 

 

 
 

■ Site Bibliothèque des Arts/http://www.bibliotheque-des-
arts.com/index.php?page=Fiche&ID=12 
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Bulletin N°2, 2011    

 

■ Site L’association des amis de Gustave Roud/http://www.gustave-
roud.ch/Documents_files/La%20plaine_bulletin%202.pdf    
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